Homélie – Présentation du Seigneur C – 2024-2025

Textes : Malachie 3,1-4 – Psaume 23 (24) – Hébreux 2,14-18 – Luc 2,22-40

Nous voilà au terme des fêtes de Noël, en cette année jubilaire qui fait de nous des « pèlerins de l’espérance ». Quarante jours se sont écoulés et si la lumière du jour envahit le monde, qu’en est-il d cette autre lumière, celle de la foi et de l’intelligence de Dieu. Pour en prendre conscience, il faut se taire au bon endroit, comme Syméon et Anne en ce lieu du Temple de Jérusalem, où passent tant de pèlerins. Parmi eux, un couple et leur enfant, pour les rites qui les concernaient : celui de la purification et des relevailles de la mère… et d’une consécration de Jésus.

A l’époque, il n’était sans doute pas si rare de croiser un couple et un enfant nouvellement né, dans un lieu religieux. Quoiqu’il en soit, comment un enfant pourrait-il aller vers Dieu, sans les bras des adultes et le choix de ses parents.

Curieusement, ces derniers jours ont mis au centre de l’actualité, deux sujets diamétralement situés, quoique liés : la dénatalité de l’Occident et les débats sur la fin de vie, le tout se croisant dans le débat sur le financement des retraites et plus généralement l’avenir d’un pays et de son budget. Peut-être en avons-nous éprouvé un sentiment de « submersion », ; c’est aussi un mot d’actualité. De fait, ces questions nous donnent l’impression d’en être submergés, noyés et perdus.


Syméon et Anne gardaient pourtant espoir. Attendant la « consolation d’Israël », un esprit d’espérance les gardait à son ombre ou à ‘abri de la désolation et de l’angoisse. Attendre quelque chose, c’est déjà en vivre. Et « croire en Dieu, c’est déjà posséder ce qu’on espère, c’est être persuadé que les choses qu’on ne voit pas existent vraiment » (Hé 11,1), dit l’auteur en parlant de la longue procession des croyants depuis Abraham, qui se sont avancés au long des siècles vers le Christ, comme dans un « pèlerinage de l’espérance ». Parmi ces pèlerins, Syméon et Anne… et malgré leur grand âge, ils gardent, voire cultivent l’espérance. Ils sont prêts de s’éteindre comme une bougie que le vent soufflerait ; leur existence se trouve réduite à un bout de chandelle. Mais la venue de Jésus, ce jour-là va leur apporter lumière et réconfort, pour une fin de vie en paix, comme le chantera Syméon « maintenant, ô maitre souverain, tu peux laisser ton serviteur s’en aller en paix ».

Comme Samuel, l’enfant Jésus est consacré au Seigneur. A la différence de Samuel, voué à exercer sa fonction prophétique au Temple (de Silo) et à oindre le roi d’Israël, Jésus, le roi Messie attendu, ne restera pas l’orbite du Temple de Jérusalem. Avec Jésus, Dieu vient dans ce monde comme dans un grand Temple, pour une autre « liturgie » où toute chose est appelée à rendre gloire à Dieu. Syméon le désigne comme la lumière pour les nations… autant qu’objet de gloire d’Israël, signifiant par là la portée universelle de sa venue.


Pour un chrétien, ce monde habité est comme un grand temple. Et les activités les plus prosaïques, travail et engagements en tout genre, deviennent comme une grande liturgie pour célébrer Dieu, le Créateur. Là est la source de notre manière d’habiter ce monde, dans une dimension écologique dont le Pape François nous a souvent entretenus.


« Notre travail construit ce monde. Le Seigneur est avec nous », chantons-nous, pour célébrer que « Dieu est amour ». Cette liturgie profane est essentielle pour un chrétien qui ne sépare jamais sa semaine du dimanche, le travail et la prière. Si Dieu est venu dans ce monde, c’est pour le sauver. S’il est venu le sauver, c’est qu’il a de la valeur. Il a de la valeur, car il l’a créé dans son amour. Ce monde et tout ce qu’on y trouve, existe parce que Dieu est amour. Les hommes le savent, les animaux et tous les êtres vivants en vivent et la matière lui rend gloire dans un espace-temps que les années-lumière ne mesurent pas…, pourtant plus grandes que nos pauvres cierges de dévotion de la Chandeleur.


Nous avons donc passe la porte du Nouvel An pour une année jubilaire où redécouvrir le Christ notre espérance et la lumière des nations.


C’était sans doute dans cet effort d’éclaircissements que les Pères conciliaires de Nicée ont souhaité s’expliquer qui est le Christ, le Fils de Dieu « lumière née de la lumière, vrai Dieu né du vrai Dieu, engendré non pas créé, consubstantiel au Père et par qui tout a été fait », comme nous le proclamons à chaque crédo, le dimanche.


Espérer, c’est souhaiter « grandir ». Nous voudrons donc que notre connaissance du Christ grandisse et porte des fruits toujours plus abondants en termes de foi, de charité comme d’espérance en l’avenir. De ma galette des rois épaisse et habitée par une fève secrète… à la crêpe de la Chandeleur, nous n’avons plus a chercher où est le Christ, car nous l’avons trouvé comme notre lumière. Le Christ est celui que nous voulons connaître toujours plus comme quelqu’un qui éclaire nos vies, nous oriente comme un phare, nous baigne d’une lumière réconfortante, nous illumine dans les moments sombres, nous apporte la vie comme la lumière aux plantes.

Le Christ est notre lumière. Et il l’est tout autant « parce qu’il a partagé, lui aussi, notre condition humaine » (comme l’écrit l’auteur de la lettre aux Hébreux) que parce qu’il vient de Dieu, lumière au-delà de toute lumière. Ce « pareil » aux hommes a été difficile à admettre et comprendre a ses contemporains et aux premiers chrétiens qui ont souvent sombré dans les « gnoses » où se sont déchirés parce qu’ils n’étaient pas d’accord dans la manière d’articuler sa divinité et son humanité. De fait, il est vraisemblable que cette cohérence échappe à ceux qui ne font pas le lien entre l’être immuable de Dieu et les conséquences de cet être, tel son amour créateur. Nous connaissons Dieu car il est amour, amour qui donne vie, amour qui nous apprend à le connaître, amour auquel on ne peut répondre que par amour. Allons à la rencontre de Dieu, durant cette belle année jubilaire.
